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DES HOMMES ET DES CHOSES.

obéis ni ne commande à personne je vais oÙ je veux, je fais ce qui me
plaît, je vis comme je peuX et je meurs quand il le faut.

IL. 6. QUEBO, 1 FEvRIER, 1845. No. 4]

LA MACHINE PNEUMATIQUE.

Quelques disciples d'Hippocrate,
Sur la fin d'un repas joyeux,
Pour se désopiler le rate,
Déraisonnaient à qui mieux mieux.
D'abord, selon l'usage antique,
On s'occupa de politique
On parla de paix à tout prix,
De réforme et de république,

Et de patriotisme et de vertu civique,
Grands mots, souvent si mal compris.

La science est mon tour. On parla miéecine,
Et l'on en parla mal ou bien, -

Car il n'étaient pas tous d'accord sur la doctrine,
Et ce n'est pas làle moyen
De la rendre moins assasine.
Mais bientôt le docte entretien
De l'assemblée hippocratique,
Dont, sous Pinfluence bachique,La raison, comme on pense, allait dle mal en pis,Vint se fixer sur la phyeique,
Et la machine pneunatique
Parut.alors ure tapis.

"àessus chacup d eux glose-à sa fantaisie
.Le, plusgrand nombre s'extasie

ur ce merveilleux instrument
Puis d'un 'commun accord, sans pitié l'on décide



26 LE Fi WSQUE

Que.nos pauvres aïeux, manquaient de jugement,
Eux qui n'admettaient point l'existence du vide.
" Du vide ! qu'aujourd'hui l'on fait à volonté

" Avec lant de facilité,!
" Dit l'un.- Oui, dit un autre, et grâce à la machine
. Que l'homme, plus habile, a découverte enfin
A tout ce bavardage un troisiè.ue mit fin.

Moi, messieurs, dit-il, j'imagine
" Qn'à vos yeux, sans bouger d'ici,
" Dans un des flacons que voici,

' Sans machine à l'instant je vais faire la vide."
L'assemblée, aussitôt, .de nouveautés avide,
Le regarde opérer. D'un air fort solennel,

Prend certain flacon de Lunel,
Qu'à l'aspect seulement il jugeait délectable,

Et depuis longtemps convoitait.
Il le porte à sa bouche, et l'avalant d'un trait
" Plus rien s'écria-t-il, et j'ai gagné ma cause."
Je ne sais si le mot produisit son etfet,
Mais, au -apport de ceux qui m'ont conté la chose,

Vide jamais n'avait été mieux fait.
P. F. MÀTuIEV.

LA PRINCESSE MARCHANDE DE TABAC.

[(Suite et fin.) .

Un mois après, je reçus une lettre signée-Am6lie-Gabriélle-Stéphanie-Louisek
princesse de Bour bon-Conti. Je ne sais comment la marchande de tabac avait
appris mon nom et mon adresse ; elle nie faisait des reproches sur mon vol, finis
sail, néanmoins, p-îr ie céder en toute propriété le Vériiale Tarif, et termi-g
nait en sollicitaut quelques secours. Depuis cette lettre, il m'arrive, de temps L
autre, de semblables demandes, auxquelles je m'empresse toujours d'accéder$
Enfin, quand la princesse, si princesse il y a, vient à Paris, elle ne manque ja-;
mais de lever quelque légère contribution sur ma bourse.

Voilà tout ce que je sais de la personne que M. le marquis semble connaître
beaucoup mieux que moi.

Le marquis sourit tristement et répondit
-Jamais infortune ne fut plus grande et plus opiniâtre que celle qui frappe

cette auguste victime de la destinée.
-Nous serions mieux dans mon cabinet pour écouter votre histoire, in-

terroipit M. Arnault, dont les yeux commençaient à se charger de sommeil rien
qu'au préambule de ce récit ; remontons et prenons-y place au coin du feu.

M. Boulard aurait préféré continuer sa flânerie sur les quais. Midi sonnait i
peine, et, jusqu'à cinq henres, il pouvait encore acheter quinze ou vingt-bouquins;
mais il n'en fallut pas moins remonter chez M. Arnault, asseoir et entendre la
écit du marquis.



LE FMAÑSQUK. 2

-Celle dontje vais vous parler, dit ce dernier, ne fut pas toujours une vieille
femme que l'âge et la misère ont insensiblement rendue folle et ridicule. En
1778, jamais on n'avait vu la jeune personne plus charmante et plus spirituelle.
Elle vivait modestement.à Lons-le Saulnier, près d'une personne âgée qui s'ap-
pelnit nie Delorme, t dont elle passait pour la fi le. Or, il était assez extra-
ordnaire qu'une femme qui complait soixante dix ans pour le moins eût une fille

dix-sept-ans. Mme Delorme, d'ailleurs témoignait peu d'affection à Gahrielle.
Ele se montrait exigeante et sévère àson égard, sans jamais donner une caresse
a pauvre enfant. Les seules joies que cette dernière connût étaient les rares

*àiles d'un vieillard qui arrivait, tous les sept ou huit mois, en chaime de poste.
s que Mme Delorme avait avis de ces visites, tout changeait pour Gabrielle.
la traitait avec doureur, on prévenait ses moindres désirs, on lui prodiguait

Sprésens et l'on s'efforçait de réprimer les plaintes qu'elle aurait été tentée de
ire à son protecteur. Celui-ci, à la vue de la jeune fille, témoignait une vive
motion, l'embrassait tendrement, se réjouissait de sa beauté merveilleuse et lui
rinait le nom de fille. Il ne repartait jamais sans l'avoir comblée de tiches ca-

eaux.
La dernière fois qu'il vint, ce fut le 25 juillet 1776 ; il semblait fort souffrant, et
dit à Gabrielle:
-Mon enfant, j'ai bien peur de n'avoir plus que peu de temps à vivre. Je

oudrais cependant que Dieu m'accordât encore quelque temps d'cxistence, car'
i de grands devoirs à remplir enverstoi et envers la mémoire de ta mère.
-Ma mère n'est donc point Mme Delorme ? s'érria la jeune fille.
-Non, reprit l'inconnu, ta mère est une femme bien à plaindre.
-Oh ! ne me tenez pas plus longtemps dans cette pénible ignorance ! Dite3-

moi le nom de ma mère, dites-moi le vôtre, mon père !
Dans huit jours, tu sauras tout, ma fille. En attendant, reçois ces deux por-
rits et ce porte-feuille. Adieu dans huit jours, j'espère pouvoir te donner mon

, solennellement et sans crainte de te voir jamais perdre le droit de Je
er.
élas 1 non seulement huit jours, mais encore plusieurs mois s'écoulèrent sans

de l'étranger revînt. Durant cet intervalle, Mme Delorme reçut plusieur.
quets qu'elle décacheta mystérieusement, loin de Gabrielle. Dès lors, tout,

omme par magie, changea subitement dans la manière de vivre de la vieille
Ime l'opulence succéda à la médiocrité ; elle eut un carosse, s'entoura d'un
ombreux domestique, et tint table ouverte.

Uu matin, elle se fit amener Gabrielle dans sa chambre et lui dit qu'elle venait
décider pour elle un mariage. Elle ajouta que l'époux choisi par elle à sa

le, était procureur au baillage et se nommait M. Billet. Gabrielle répondit
elle savait ne point être la fille de Mine Delorme et qu'elle attendrait les ordres
son père, avant d'accepter le mariage dont on lui parlait.
-Votre père est mort le 2 août, répartit Mime Delorme, il n'a pu rien réaliser

8 projets qu'il avait formés pour vous et vous êtes trop heureuse que je veuille
ien vous doter et continuer à vous laisser passer pourma fille.

Gairielle déclara qu'elle ne voulait point épouser M. Billet ; le soir même,
le fut envoyée pensionnaire chez les religieuses de Sainte-Marie, à Châlon-sur-
oane, où on la fit jeûner au pain et à l'eau pendant six mois. Ce traitement

goureux réduisit la jeune fille à l'obéissance et elle consentit enfin à épouser le
rocureur au bailliage.

Deux ans après, Mme Delorme mourut, et les papiers, que sa fille supposée
ouva chez la défunte, loi révélèrent enfin le secret de sa naissance. Gabrielle
vait pour père Louis-François de Bourbon, prince de Conti, et pour mère la
ucheEs de M...
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Cétt de oùver d'ise illustre Origine lui rendit encore plus intolérable le -ia.
riage qu'on l'avait obligée de faire par violence ; elle se sépara bientôt de son mari
ét Ée rerira chez les Visitandines de Gray. Là, elle parla de son secret et prit le
nom de 'comtesse de Mont-Car-Zain, anagramme de Conti-Marazin. Elle passa
dix années au couvent, landis qu'un ami dévoué recueillait tous les titres néces.
saires pour établir et thire constater sa naissance, et elle arriva à Paris en 1788.
Élle écrivit aussitôt au comte de la Marche devenu prince Conti, qu'elle était sa
sour' et joignit à cette lettre une foule de pièces juistificatives. Le pyince rie lui e
contesta point ce titre, ne demanda point d'explication, répondit qu'il n'aait point A
le temps de la voir, et termina sa lettre en protestant de son respect pour celle 'qui
se disait sa sour.

Cependant, les ressources de la jeune femme s'épuisaient ; elle ne voulut point
recourir à son mari, et elle s'adressa aux membres de la famille royale. Tous
lui vinrent en aide. Un jour, elle rencontra le duc d'Orléans ; il courut à' ellep,
et la nomma sa cousine. Elle portait alors le cordon bleu, et personne ne ini!
contesta jamais le droit de se parer de cet insigne, que le roi lui avait donné, di.(
sait-elle. Enfin, Monsieur (Louis XVIUi), la prit sous Ea protection spéihle et
la mit'en pensiun au Val-de-Grâce.
p1 Gabrielle, ne pouvant-obtenir-du prince de Coni qu'une reconnaissance ta'iie
de sà naissance, recourut au tribunaux pour obliger son frère à lui donner une pen.
sion alimentaire. Le prince ne nia point la ligitimité de la demanderesse ; il Ee
contenta de requérir des juges qu'il déclarassent Mme Billet dans l'impossibilités 
de plaider sans l'autorsatiou de son mari, autorisation que ce'dernier refusa opi-
niâtrément

il fallut donc qu'elle entamât un nouveau procès avant d'en venir à celui qui.,
intéressait si vivement son honneur et sa fortune. Elle plaida pour que son -marie.
ge fût cassé. Mais, en 1791, un jugement la débouta de cette prétention ; etf
d'ailleurs la révolution qui marchait à grends pas rendait inutiles les procès dont
elle s'était jusque-là occupée avec tant d'ardeur. Le prince de Conti avait ·émi
gré, et tout recours contre lui devenait inutile. Personne d'ailleurn ne lui conteE
tait pluasa naissance et son nom. Elle divorça et obtint, après un nouveau pro
côs, la restitution de sa dot et de ses diamants. Jusqu'à cette séparation légale
elle s'était trouvée réduite à un tel état de pauvreté, qu'elle avait df recourir osu -
métier d'écrivain public, louer une échoppe en pleia vent et s'astreindre au mé
tier de secrétaire du premier venu.

Ces rudes épreuves cesséent enfin, du moins pour quelque temps. En avr'
1795, elle obtint une pension provisoire sur lesbiens de son père, le prince dÈ,
Conti, et fut mise en possession d'une maison rue Cassette. Là, elle s'occupa.
d'écrire ses mémoires, ou plutôt de les faire écrire par Corentin Royou.. Mal(
heureusement, cet homme brocha une sorte de roman, plein de mensonges ridieu
les et d'aventures absurdes. Cette imprudente pubication devint le -signal -d'atu
taques acharnées de la part d'un écrivain qui se nommait 'Barruel. Entre l'apolo-
giste mnenteur et l'antagonisme mortel, la légitimité de la naissance de Gabriell
redevint obscure et douteuse ; la misère acheva la ruine de la pauvrefemnie.,
pension cessa, la maison fut reprise à celle qui la possédait, et il fallut recourr
pour vivre, à ces mille moyens qui faisaient dire à Voltaire : Que pauvreté n'é-
tait point vice, mais que c'était bien pis. La vieillesse survint. Bref, 'un jour la
priicesse de Bourbon-Conti s'estiimua heureuse de solliciter et d'obtenir un bureau
de tabac à Louis-le-Saulnier, où elle vécut obscnre et besogneuse, comme vous
l'àvez corinume, monsieur Boulard.

La.reàtairation ne lui apporta guère plus de bonheur. Louis'XVII avait o-i
bli du ne voulut point se rappeler.la pauvre femrne ; chacun se rit -de 'laivielle
folle, sanis protecteur, sans argent, qui portait des chapeaux ridicules et destrobe
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surannées. On ne mit plus en doute ses droits à un nom illustre; pérsonne ne
les prit au sérieux et ne songea à s'en occuper : enfin, vous le voyez, la voilà
réduite aux avanies des polissons, heureuse mi on consent à l'admettre à Phôpital

-pour qu'elle ne meure point aui coin d'une borne !
-Que dites-vous de cette histoire, monsieur Arnault ?
M. Arnault leva la tête en souriant, comme un homme tout décontenancé et

et qu'on surprend endormi.
Quant à M. Boulard, il avait pris, dans la bibliothèque du secrétaire perpétuel

de lAcadémie, un volume rare; une édition princeps, et -bsorbé par ce trésor
bibliographique, il n'avait point écouté un seul mot du récit du marquis.

S. HENRI BERTHOUD,

SAMEDI, i FEVRIER, 1845.

les choses et les hommes.
EXAMIN S A VUE D'OISON.

SALMIGONDIS.

UN DINER DE NOEL.

(SUITI ET FIN.)

Dansmon précédent numéro vous avez vu, mes lecteurs, que Mr. Viger était>arti pour s'aller coucher et rêver au saltt de la patrie ; que Mr. Smith, était partiaprès lui pour l'engager à résigner; que Mr. Daly s'était chargé de faire résigner/Ir. Snith, enfin que Mr. Papineau venait de sortir pour obtenir le même sacri-ze de-Mr. Daly. Vous avez peut-être été surpris de l'extrême trigauderie demessieurs les ministres,qut se faisaient force compliments en face et se déchiraienten arrière ; allez, ces petites libertés que l'on prend quelquefois avec la reputation
lu prochain ne se bornent point au monde politique et vous, mes chères petitesectrices qui lisez ceci, avez, j'en suis presque certain, plus d'un petit péché decette espèce-la sur la conscience. Ne vous souvieni-il point d'avoir fait maintesamitiés, civilités, gracieusetés .telles de vos amies qui, une fois absentes, n'étaient.plus selon vous que des précieuses, des piegrièches, des ba-vardes, des eottesadesidienles 1 Eh ! tenez si j'étais ici à confesse je vous avouerais avoir fait de fré-.quenter escapades-de-cette espèce-là,sur la franchise ; d'où il faut concluie quenul, n'est parfait et que n'étant point parfaits nous devons supporter sans.tropmurmurer les défauts du prochain,; lui permettre d'avoir quelques traverd si nous.voulons nous faire pardonnerlesnôtres et.ne point.employer l'éclair.de tems quemous ipassons sur cette terre, à ,déchirer nos amis à belles dents comme nous ferions.de'meringues à la crème.....Mais je vous disais,. il y a un moment, que je ne .suis

.point àacoifesse.; vous pourriez maintenant me dire que vous ne me payezpoint



,30 LE FANTASQUR

pour vous faire des sermons, que vous en entendez de plus beaux 'et de moins
chers chaque dimanche, que mon devoir est de vous conter toutes-sortes de fari-
boles, de sottises ; de vous montrer es ridicules et les tricheries de ce monde, de
vous peindre tous les fous de la terre, de dévoiler les méchants. C'est vrai. Re-
venons donc à ceux des ministres que nous* avons laisés à table.

Mu. HIGGINsoN d'un air sournois.-Ah l voilà tous les étrangers partis ; nous
sommes à pré>ent en famille, . parlons un peu d'afaires sérieuses. Tous ces
gens du Bas-Canada ont des idées tellement rétr6ies qu'il n'y a point avec eux
de gouvernement possibl'e. Ils n'ont à la bouche que ce gouvernement respon-
sable ; quand ils ont dit cela ils croient-avoir tout dit.

UN E DE cAM.-C'est vrai ; c'est comme l'empereur de la Chine avec
le commerce de Popium ; il n'cn dort point. Buvons un coup, c'est plus con-
fortable.

L'AUTRE AiDE DE cAM.-Vraiment ces gens-là sont insupportables ; bu-
vons un coup. Il me semble que quand l'on se met à table c'est pour manger ;
si l'on ne mange point il faut boire et non point parler sans cesse ; j'en ai soif
pour eux. A lasanté-de milord.'

Tout le monde boit.
MR. HIGGINSoN d'un airencoreplus sournoi.-Je disais donc que maintenant

que ces étrangers du Bas-Canada sont partis, nous pouvons parler sans crainte et
nous consulter sur les mesures à prendre pour remplir les vues de milord Stanley
et (le Son Excellence notre paternel gouverneur.

UN AIDa-DE-CAMP.- Oui il faut remplir les vues du gouvernement at Mome
(Il remplit un grand verre de Brandy qu'il boit aussitôt.)

M. HIGGINSON, jetant un coup-d'oil de mauvaise humeur d l'aide de camp.-
Je crois que le mulitaire commence à s'échauffer.

LAIDE bs-cAM.-Oui hic ! j'ai chaud eomime, hoc ! comme un muletier es-
pagnol qu'impatientent ses ânes, heu! etje bois pour me rafraîchir, hic ! (Il boit
un verre de brandy.)

M. HIGGINsoNI.-Pour arriver à notre but sûrement il nous faut agir avec
beaucoup de ménagements et d'adresse ; or voici quels sont les moyens que je pro-
poserais ; écoutez-moi je vous prie avec fa plus grande attention.

Son Excellence dort.
MR. SHEnwoo.--Par respect pour son Excellence ne ferions nous pas mieux

de nous retirer ? Je crois que parler d'affaires aussi sérieuses sans qu'elle en ait
connaissance me semble tout-à- fait incfDvenant.

Mn. HIGGINSoN.-Parlon, pardon ; Son Excellence ne prend pas générale-
ment une part plus active au gouvernement ; aux Indesetàla Jamnaïque c'était moi
qui traitais les matières les plus importantes. Vous pouvez considérer ce que je
vous dirai comme l'expres'ion des vues de Son Excellence.

Mu. DRAPER, hochant la tête.-Je ne sais point ai ces substitutions-là sont bien
constitutionnelles, et quant à moi j'ai quelque scrupule à parler d'affaires concernant
le pays sans la participation de Son Excellence.

UN AIDE-DE-CAMP, poussant de gros éclats de riremêlds de hoquets.-Ah! ah!
ah! ho ! ho i eh ! eh ! en voilà une bonne ; dos scrupules chez un homme
d'Etat. Voilà qui vaut un coup ! (Il en boit deux.) Si le brave monsieur Draper

- avait été avec nous autres à Calcutta et à Kingston de la Jamaïque sans parler de
Kingston du Canada il en aurait bien vin d'autres ! ho! ho ! ho ! des scrupules!
sur ma foi cela vaut un second coup! (Il en boit encore trois.)

MR. HIGGINsoii, d'un air d'insinuation.-Mon cher monsieur Draper, j'ap-
prouve beaucoup vos hésitations ; ce sont celles d'un cour droit ; mais -lorsqu'il
s'agit du salut d'une cause je crois que tous les moyens sont permis ; j'ai vi fré-
quemment la nécessité de violenter un' peu la justice 'et les conventions faites.
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Eh! tenez si nous n'vions pas mis en usage quelques moyens qui n'étaient point
tout-à-fait d'accord avec les principes avoués, avec le bon sens, avec les pro-
messes faites, je vous assure que jamais nous ne nous serions débarrassés des
anciens ministres. Vraiment ces gens-là avec leur influence et leur travail ils
étaient capables d'assurer à perpétuité le gouvernement responsable. Sans les
petits moyens que j'ai eu l'honneur de proposer à Son Excellence la mission dont

5nous avait chargés milord Stanley était flambée à tout jamais. -
Sm ALLAN McNAi.-Certainement, certainement ; quant à moi je consi-

dére que tons les moyens sont bons pour chisser des affaires tous ces barbares
qui ne parlant que français. Je vous demande s'il n'est pas absurde que dans
une colonie de notre très gracieuse souveraine la reine de la. Grande- Bretagne
il soit nécessaire pour arriver aux houneurs de parler la langue des mangeurs de
grenouilles ! Parlez, parlez, monsieur Higginson ; dites-nous ce qu'il faut faire
pour renverser tous nos ennemis. Un des aides de camp qui se balançait sur sa
chaise tombe a la rcnverse et demeure à terre sans bouger.

SIR ALLAN.-Ah mon Dieu I serait-il blessé 1
MR. HIGGrsGN.-Non non ; c'est une manière qu'il a de sortir de table.

Continuons notre entretien nous n'en serons que plus à l'aise. Ces militaires
n'ont point l'habitude des affaires délicate@ et ils nuisent à ceux qui veulent s'oc-
cuper sérieusement. Pour moi je vous dirai donc qu'à tout prix il faut nous dé-
barrasser de l'influence du Bas-Canada, Le moyen d'y arriver est de dépopu-
lariser autant que possible les hommes de talent qui y jouissent de la considé-
i'ation de leurs concitoyens. Nous en avons perdu deux ; les autres viendront
après. Il faut pour cela flatter leurs sentiments, éviter de les taxer, donner
quelques petites sommes à toutes les institutions charitables, courtiser les membres
de leur clergé mais tuer à coup de coups d'état tous les hommes pelitilues
qui viendrontsur l'horison. On les accepte puis on les renverse. Avec cela on
agnera du tem et pendant les querelles d'élections, de changements de mnistère
a laisse créer force nouveaux emplois qui naturellement augmentent les moyens
àe corruption du gouvernement. J'ai ri beaucoup dans mes barbes de la loi pour
saurer l'indépendance du parlement qui assure bien davantage l'indépendance

de la couronne ; car après tout pour être élus les employés doivent conserver au
moins les apparences, tandis qu'aujourd'hui ils peuvent jeter de côté tous méni-
gements et sont aitant d'inîfluenc-s acquises au pouvoir par leurs liens de la-
- ille et les ramifications de l'appàt des emplois, qu'on obtient plus souvént ici
sur services rendus à la couronne que comme la récompense de vertus civiques.
Sir Charles voulait ne point sanctionner cette loi ; je la lui ai montrée sous ce

oint de vue et il l'a envoyée en Angleterre avec nies recommandations.
MR. DnAPE.-Mais il me semble pourtant que led ex-ministres ont proposé

ette loi dans la meilleure attention.
MR. HIGGINSO.-Eh ! sans doute ! Mais, mon cher, vous devez savoir qu'en

politique on se trompe bien plus souvent avec de bonnes intentions qu'avec des
mauvaises ; voyez plutôt la loi des élections. Sans elle le gouverneur était ce
qui peut s'appeler enfoncé ; mais à l'aide de la vigilance qu'il a déployée nous
ivons réussi, au-delà de nos espérances.

Sir Charles ronfle.
MR. Mons.-Eh bien je pense comme monsieur Higginson, qu'il faut em-

ployer toutes nos forces pour la bonne cause de Son Excellence.....
MR. HIGGtNsoN.-Voilà comme je l'entends. Eh bien I mon cher Mr. Draper

c'est sur vous que je fondetout mon espoir. Il faut que vous nous prêtiez votre appui;
que tous entriez par quelque moyen auquel nous songerons plus tard dans la
,hambre d'assemblée pour y défendre nos mesures ; nos pauvres ministres sont
%ux abois et pour peu que les choses continuent sur le même train nous serons



lancés dans la minorité; et qui sait quels désastres entraînerait un semblable
évènement!

La porte s'entrouvre ; M. Papineau entre sans bruit et arrive près de -la table.
Les convives l'aperçoivent ; tous s'écrient à la Iis: 'Eh bien quel succès.

MR. PAPîNAU.-Mr Daly n'a paint voulu se rendre à mes raisons ; il -veut
rester ministre et se nommer lui-même à un autre emploi ; -il craint qu'on , ne
lui joue quelque tour. Il dit qu'il en a tant vu de ce genre-là qu'il ne veut point-
entendre parlei de résignation avant d'être placé à son goût. Je n'ai point insisté
de crainte de le rendre populaire par une démission forcée.

Ma. DÂLY entre en hésitant ; il paraît tout-à-fait déconcerté.--Messieurs,
malgré ma persévérance, mes insinuations, je n'ai pu obtenir de Mr. Smith celte
résignation que j'ai vainement sollicitée ; il dit que si on veut seulement le laisser
demeumer au miuistère qaatre ou cinq sessions il apprendra la routine des affaires
et ne redoutera pas un adversaire, .fût-ce sir Robert Peel lui-même.

Ma. SarILT arrive tout essouffle et fait voler la porte devant lui.-Tout:est
perdu, messieurs, le bonhomme Viger veut rester ministre ; il ne résignerait point
lors même que Son -Excellence le gouverneur lui même l'en prierait ; il veut
qu'on le démette par un'e ordonnance et qu'on lui prouve qu'il a démérité de la-
patrie. Après être demeuré dix-huit mois en prison pour obtenir qu'on le juge riî
il déclare qu'il restera ministre pendant dix-huit ans pour prouver qu'il n'a point
trahi ses compatriotes en acceptant laplace qu'il occupe aujourd'hui. Mais le
voici lui-même.

Mr. Viger entre, le visage haigné de larmes et court se précipiter aux genoux
de Son Excellence qui s'éveille en sursaut et comme de coutume ne sait ce dont
il s'agit.

MR. ViGER, d'une voix entrecoupée par les sanglots :-Votre Excellence
serait-il vrai que j'ai encouru votre disgrace ; je n'y survivrais point... - - -

LE GOUVERNEUR, le relevant.-Non, mon cher, mon fidèle ami, vous......
Ma. V1an.-C'en est assez; je crois à cette première effusion d'un bon cSur. R

Quant à mes collègues s'ils veulent me prêter quelques heures d'attention je leur li
déimontrerai.....

Ma. HIGGINsoN..--La soirée a été très longue. Son Excellence doit être fati-
guée ; la part qu'elle a prise aux importantes discussions que nous avons eues à
dù épuiser ses puissantes facultés; je réclame contre la prolongation de cette
fête.

Tous les convives se lèvent, saluent-respectueusement Son Excellence qui serre
affectueusement la main de Mr Viger et chacun se retire.

Après avoir vu ces messieurs manger, nous irons bietôt les voir travailler.
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